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SUR LE PARTI QUE L’ON PEUT TIRER DE LA CRISTALLISATION 
DES SELS. 


M. Henry Benraoup a publié Particle suivant, qui a vivement 
attiré notre attention : | 

« Je vous ai raconté, dans les Semaines scientifiques de la 
Patrie, il y a déjà plusieurs années, par quels procédés ingénieux 
M. Auguste Bertsch parvient à imiter sur les vitres de son cabi- 
net de travail les merveilleuses broderies que trace parfois la 
gelée et qui affectent les formes délicates et compliquées d’une 
véritable végétation. Le plus célèbre de nos chimistes, M. Du- 
mas, ne put retenir un mouvement de surprise en voyant, par 
une après-midi du mois d'août, dans une pièce inondée de soleil, 
un phénomène qui ne se manifeste que rarement l'hiver et dans 
des conditions exceptionnelles, c’est-à-dire une grande chaleur 
humide au dedans et un grand froid au dehors. Il lui fallut tou- 
cher du doigt la cristallisation pour en reconnaître la cause. 


« Un peu de sel d’Epsom, délayé dans de la bière avec une 


petite dose de dextrine et appliqué à l’aide d’une éponge et d’un 

pinceau sur les vitres, permet au premier venu d’obtenir cette 

opération chimique. On varie à l'infini les charnfants vitraux et 

on leur donne un aspect encore plus pittoresque en teignant la 
5e SÉKIE IV. | 17 


| 
| 
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liqueur salée avec des couleurs différentes. On obtient ainsi des 
fenilles vertes, des fleurs rouges, des tiges brunes, un fond bleu, 
en un mot, tous les tons et toutes les nuances que peut désirer 
la fantaisie la plus capricieuse. 

« M. Kublmann a repris les procédés de M. Bertsch, pour 
donner à ces improvisations cristallisées de la durée, et pour les 
reproduire par la gravure, de façon à les appliquer à l'in- 
dustrie. 

« Il obtient la reproduction de ses cristallisations, soit par la 
pression verticale, soit par la galvanoplastie. 

« Pour le premier de ces procédés, il étend ses dissolutions 
sur des feuilles de fer, d’acier ou de maillechort. 

« La cristallisation opérée, il applique dessus une feuille de 
plomb ou de cuivre recuit, qu'il comprime au moyen d’une 
presse hydraulique ou d’un puissant laminoir, Les délicates com- _ 
binaisons de sels comprimées violemment, mais sans secousse, 


_s'impriment sur la feuille métallique, et l’on obtient ainsi un 


dessin en creux sur le métal. Dans le second procédé, quand la 
galvanoplastie doit jouer le rôle de graveur, on comprime de la 
gutta-percha ramollie sur les tableaux cristallins. Les reliefs des 
dessins se reproduisent en creux dans cette feuille de gutta- 
percha qui, à son tour, sert de moule pour fournir, par l'électro- 
typie, des planches en cuivre donnant le relief des cristallisa- 
tions. Avec ces dernières on en fait d’autres en creux qui sont 
propres à l'impression. | 

« On obtient ainsi la reproduction des détails les plus délicats 
de cristallisatiop, détails qu'un graveur, si habile qu’il soit, ne 
saurait ni imiter sur le métal, ni à plus so raison sur le 
bois. 

« L'art de impression sur étoffe possède donc deux auxi- 
lisires nouveaux et certes peu prévus : la —e et la 
galvanoplastie. 
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« Ceci trouvé, il restait une grande difficulté à vaincre et un 
grave problème à résoudre. 

« Si l'on vient à poser, l’une à côté de l’autre, deux épreuves 
tirées avec le même cliché, les effets qui se terminent sur le côté 
droit du rectangle de gauche ne s’accordent pas avec les effets 
qui commencent à surgir sur le côté gauche du rectangle de 
droite. 

« Enfin, si l’on place ces deux épreuves, non plus à côté l’une 
de l’autre, mais bien l’une au-dessus de l’autre, les motifs du 
plan supérieur ne viennent pas se souder ou se raccorder avec 
les motifs du plan inférieur sur fa ligne où se fait la juxta-posi- 
tion. | | | 

« Or, pour donner à un dessin l’aspect d’une composition 
continue dans tous les sens, il faut le disposer de façon à ce que 
les motifs se soudent aussi bien sur les arêtes longitudinales que 
sur les arêtes transversales du plan dans lequel on veut restrein- 
dre la composition artistique. 

« Voici comment M. Kuhlmann a résolu le premier pro- 
blème : | 


« Au lieu de recourir à une feuille à surface plane pour re- 


cueillir les cristallisations, il se ni ey en métal qu’il 
dispose horizontalement. | 


« Il étend ensuite sur toute la surface de ce cylindre une cou- 
che mince d’une dissolution de sels cristallisables, et, pour sous- 
_traire le liquide à l'influence de la pesanteur, pour maintenir 
conséquemment ainsi la plus grande égalité possible dans l’épais- 
seur de toute la couche, il imprime au rouleau un léger mouve- 
ment de rotation sur son axe jusqu’à ce que l’évaporation achève 
de produire ses effets. | | 

« On comprend que les molécules cristallisables peuvent alors 
se disposer sur toute la périphérie du cylindre, absolument 
comme sur des plaques horizontales, c’est-à-dire dans des condi- 


: 
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tions analogues d'attraction réciproque, et que le dessin possède 
un raccord parfait sans limite de composition. 


« Ce procédé enfante les esquisses les plus originales. Le 
rouleau en acier poli fournit le raccord dans le sens de sa rota- 
tion, et la pression de ce rouleau sur un autre cylindre en cuivre, 
ou même sur une simple planche de cuivre recuit, produit sur 
cet autre métal, moins dur que lui, une empreinte qui permet 
le tirage indéfini, sur les étoffes imprimées, des fantaisies de la 
cristallisation. 


« On ne saurait dire quelle variété d’effets on obtiendra à 
l’aide du cylindre imprimeur de M. Kuhlmann, surtout lorsqu’on 
y appliquera le système des réserves. | 


« On appelle réserves les espèces de configurations négatives 
que les teinturiers et les imprimeurs en étoffes ménagent dans 
une première impression, et qu’ils destinent à recevoir ultérieu- 
rement, soit une couleur autre que celle déjà employée, soit des 
motifs différents comme forme, comme grandeur ou comme co- - 
loris. 


« Ce n’est pas seulement à l’impression sur étoffes que profi- 
teront les procédés de M. Kuhlmann. 


« Ils seconderont encore utilement la peinture sur porcelaine 
et sur faïence, par la vitrification d’oxydes métalliques ou d’é- 
maux pulvérisés, délayés dans les dissolutions et entraînés par 
les molécules salines pendant l'acte de cristallisation. L’orne- 
mentation de l’orfévrerie, l'impression en taille-douce sur papier 
de tentures, l’impression des billets de banque; qu’on pourra 
couvrir de dessins dont la finesse défiera le burin le plus habile 
et dont la couleur rendra impuissante la photographie elle-même, 
application immédiate ou l'impression de ces dessins sur papier 
de décors, enfin la gravure directe sur métaux et sur verre em- 
prunteront également aux procédés de M. Kuhlmann des moyens | 


| 
| 
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de composition et d’exécution tout à fait nouveaux et très-écono- 
miques. 
« L'industrie des façannés, assure M. Duroselli, un de nos 
« industriels les plus compétents, saura tôt ou tard exploiter à 
« son tour la découverte de M. Kuhlmann, dès que l’idée nou- 
« velle franchira le seuil de la porte des artistes, et que ces der- 
« niers se seront familiarisés avec des opérations chimiques, 
« simples et peu dispendieuses. 
| « Il faut encore, pour arriver à ce fécond résultat, qu’à l’aide 
« de la lumière de Drummond, les dessinateurs puissent, sans 
« avoir recours à la lumière électrique, si coûteuse et si peu 
« régulière, projeter, à travers une simple lanterne magique, 
« leurs cristallisations sur un écran, et qu’enfin ils réunissent, 
« dans de nombreux albums, soit les copies tracées au crayon, 
_& soit les photographies plus ou moins agrandies de compositions 
DRE A engendrées par mille combinaisons salines ou mé- 
« langes de sels divers. 
« Chacun alors reconnaitra quelle richesse de matériaux ils 
« devront à M. Kuhlmann. » 
| « Sam. HENRY BERTHOUD. » 


MÉTHODE GÉNÉRALE D'ANALYSE IMMEDIATE DES TISSUS 
DES VÉGÉTAUX. 


Par MM. E. Fremy et TERREIL. 


L’analyse organique présente une lacune considérable qui pa- 
ralyse le secours que la chimie pourrait apporter aux études 
anatomiques : nous voulons parler ici de l’impuissance de l’ana- 
lyse immédiate en présence des tissus organiques. 

Si le chimiste peut déterminer aujourd’hui avec quelque exac- 
titude la composition des liquides produits par l'organisme, tels 
que la sève et les sucs végétaux, le lait, le sang, l'urine, etc., 


| 
| 
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peut bien rarement soumettre à une analyse, même approxima- 
tive, les tissus organisés. 

Les difficultés principales que l’on rencontre dans l’analyse 
immédiate de ces tissus sont dues d’abord à la grande analogie 
que présentent entre eux les principes qui les constituent, et 
ensuite à l’insolubilité de ces principes dans les dissolvants 
neutres qui servent de base, comme on le sait, à l'analyse orga- 
nique immédiate, | | 

L'idée principale de notre travail a été de demander aux 
réactifs énergiques ce que les dissolvants neutres ne pouvaient 
pas nous donner. 

En employant ces agents chimiques avec certaines précautions, 
nous sommes arrivés à relirer des tissus organiques les différents 
éléments qui les constituent, et même à en déterminer les pro- 
portions avec une certaine exactitude. 

Nous analysons aujourd’hui un tissu ligneux, une feuille, une 
fleur, une racine avec autant de facilité que dans l’analyse inor- 
ganique on détermine la composition d’une substance minérale : 
nous soumettons donc ces différentes parties des végétaux à l'a- 
nalyse qualitative et quantitative. 

Pour donner une idée exacte de nos méthodes analytiques, 
nous choisirons comme exemple l’analyse d’un tissu ligneux. 

Analyse immédiate du bois. — Dans cette partie de nos re- 
cherches, nous avons pris pour base les observations que l’un 
de nous a publiées précédemment sur les substances ligneuses, 
mais aussi celles de M. Payen sur le même sujet, dont nous 
sommes heureux de constater ici l'importance. 

La marche que nous suivons dans l'analyse des différents bois 
varie peu : les détails que nous donnerons ici se rapportent au 
bois de chéne. | 

Nous supposerons qu’en s'appuyant sur les principes d'analyse 
immédiate donnés avec tant de précision par M. Chevreul, or 
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ait déterminé les substances que le bois de chêne peut perdre 
par l’action des dissolvants neutres : il reste un tissu ligneux 
dont il s’agit de déterminer la constitution. 

Selon nous le bois est formé de trois parties principales que 
nous allons définir : 

1° La première partie du bois ne peut être confondue avec 
aucune autre substance ligneuse, car elle est insoluble dans 
acide sulfurique contenant deux équivalents d’eau ; elle est en 
outre caractérisée par d’autres réactifs : l’eau de chlore la trans- 
forme d’abord en un acide jaune et la dissout ensuite; l'acide 


azotique agit sur elle comme le chlore; la potasse, même con- 
centrée, ne la dissout pas. 


Pour nous conformer à la dénomination employée déjà par 
plusieurs physiologistes, nous désignerons cette partie du bois 
sous le nom de cuticule ligneuse : nous pensons en effet qu'elle 
forme la couche cutanée des fibres et des cellules du bois; sans 
être identique avec la cuticule des feuilles, elle présente cepen- 
dant, avec cette dernière substance, des analogies chimiques 
incontestables : lorsqu’on la retire du bois, au moyen de l'acide 
sulfurique, elle conserve entièrement la texture du tissu ligneux, 
et à tel point, qu’en la considérant au microscope on peut la 
confondre avec le bois lui-même, dont elle ne représente cepen- 
dant que le cinquième environ. 


Dans nos déterminations analytiques nous avons toujours re- 
connu la pureté de la cuticule ligneuse à son insolubilité dans 
l’acide sulfurique, et sa solubilité dans l’eau de chlore ou dans 
l'acide azotique. 


La cuticule ligneuse que nous mettons sous les yeux de l’Aca- 
démie possède ces différentes propriétés; on peut donc la consi- 
dérer comme étant absolument pure. 


La substance dont nous venons de parler est évidemment celle 


— 
| 
| 
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que M. Hartig a désignée sous le nom de eustathe, en raison de 


sa grande stabilité. 


2° La seconde partie du tissu ligneux est celle que M. Payen 
a étudiée sous le nom de substance incrustante. Elle se trouve 
probablement dans l’intérieur des fibres et des cellules ; nous ne 
la considérons pas comme un principe immédiat ; mais, dans nos 
analyses, nous arrivons à la dissoudre complétement et à l’isoler 
des autres principes ligneux : nous la séparons en une partie 
soluble dans l’eau bouillante, en une autre qui se dissout dans 
les liqueurs alcalines, et en un dernier corps qui devient soluble 
dans Ja potasse après avoir subi l’action du chlore. 

Quelle que soit la complication de la substance incrustante, 
dans une analyse qualitative, nous la reconnaissons d’abord à sa 
solubilité dans l’acide sulfurique qu’elle colore en noir, et en- 
suite à son insolubilité dans l’eau de chlore : la dissolution sul-. 
furique de la matière incrustante est en partie précipitée par 
l’eau. Dans une analyse quantitative, nous la séparons complé- 
tement des autres éléments constitutifs du bois, en employant 
successivement l’eau, les dissolutions alcalines et l’eau de chlore. 

3° La troisième partie du tissu ligneux est la substance cellu- 
losique. Quaud elle est pure, elle se dissout sans coloration dans 
l'acide sulfurique concentré en produisant un liquide que l’eau 
ne précipite pas; elle est difficilement attaquée par l’eau de 
chlore et l'acide azotique. 

Dans le tissu ligneux, cette substance se trouve sous un état 
particulier, que Pun de nous a fait ressortir précédemment, et 
qui la rend insoluble dans le réactif ammoniaco-cuivrique ; mais 
elle devient soluble dans ce liquide lorsqu'elle à subi l’action de 
quelques agents chimiques, tels que le chlore. Nous obtenons la 
substance cellulosique pure, se dissolvant sans coloration dans 
l'acide sulfurique et conservant encore toute l'organisation du 
bois, en traitant le bois réduit en copeaux, d’abord par de l’eau 


> 
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de chlore, puis par la potasse et en dernier lieu par l’acide chlor- 
hydrique étendu. 

L’acide azotique peut être employé icone pour isoler la 
substance cellulusique, mais il désagrége toujours le tissu ligneux 
et dissout une quantité notable de corps cellulosique. 

Cette substance retiré: du bois présente aujourd'hui un intérêt 
industriel incontestable ; elle convient non-seulement à la fabri- 
cation du papier, mais, dans notre conviction, elle sera employée 
un jour dans la préparation de l'alcool; l'acide sulfurique la 
transforme en effet avec facilité en dextrine et en sucre : il serait 
curieux de produire, au moyen du bois, des liqueurs alcooliques. 

Il résulte donc des données fournies par l’analyse qualitative 
_ du bois, que ce tissu est formé essentiellement de trois parties 
qui peuvent être caractérisées facilement, comme nous venons de 
le démontrer, par l'emploi de quelques réactifs. 


Il nous reste maintenant à faire connaître la méthode d’ana- 


lyse quan‘itative, que nous suivons pour doser ces trois om" 
constitutifs du tissu ligneux. 

Analyse quantitative du tissu ligneux. — Dosage de la sub- 
stance cellulosique. — Nous pesons 1 gr. de sciure de bois des- 
séchée à 130 degrés, nous l’introduisons dans un flacon d’un 
litre rempli d’eau de chlore, et nous laissons l’action se pro- 
longer pendant trente-six heures. 

Le chlore dissoüt la culicule ligneuse et certaines parties de 
la matière incrustanle; il laisse à l’état insoluble Ja substance 


cellulosique mêlée à une partie de la matière incrustante que le 


chlore a transformée en un acide complétement soluble dans la 
potasse. Reprenant donc le résidu par une dissolution alcäline, 
le lavant à l’acide, puis à l’eau, et le desséchant à 130 degrés, 
nous obtenons la substance cellulosique dans un état de pureté 
absolue. 

Il résulte de nos déterminations que le bois de chéne contient 
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environ 40 pour 100 de substance cellulosique; nous en trouvons 
39 pour 100 dans le bois de frêne. 

Dosage de la cuticule ligneuse, — Nous soumettons pendant 

trente-six heures 1 gr. de sciure de bois à l’action de l’acide 
_ sulfurique qui contient 4 équivalents d’eau ; sous cette influence, 
les parties cellulosique et incrustante se dissolvent complétement, 
la cuticule ligneuse reste seule en’suspension dans la liqueur ; daus 
quelques cas nous remplaçons le premier acide par un autre qui 
ne contient plus que 2 équivalents d’eau ; le résidu est lavé à l’eau 
ordinaire et à l’eau alcaline, jusqu’à ce que les liqueurs de lavage 
ne soient plus colorées; il est soumis ensuite à la dessiccation. 

Le dosage de la cuticule se fait ainsi avec exactitude; il nous 
a permis de reconnaître que le bois de chêne contient environ 
20 pour 100 de cuticule; le bois de frêne n’en donne que 17.5 
pour 100. Nous avons toujours eu le soin de constater que la cu- 
ticule ainsi dosée était pure; elle se dissolvait, sans laisser de 
résidu, dans l’eau de chlore ou dans l’acide azotique. 

Pour doser la cuticule ligneuse nous avons employé quelque- 
fois l’acide sulfurique concentré : la proportion de ce corps di- 
minue beaucoup; mais nous avons constaté que, dans ce cas, la 
substance organique est profondément altérée et qu’elle est de- 
venue soluble en partie dans la potasse. 

Dosage de la matière incrustante. — Cette dernière partie du 
tissu ligneux n’a été dosée que par différence. | 

En prenant ici comme exemple l'analyse du bois de chêne, 
dans 100 parties du tissu ligneux desséché nous avons trouve : 


40 parties de substance cellulosique, 
20 parties de cuticule ligneuse. 


La matière incrustante forme donc les 40 centièmes du tissu 
ligneux.: | 

Mais cette partie du bois n’est pas simple, comme nous l'avons 
dit précédemment ; sous l'influence des réactifs, nous avons pu 


~ 
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la dédoubler : 1° en substances solubles dans l’eau bouillante ; 
2° en corps probablement pectosiques qui se dissolvent dans les 
alcalis étendus ; 3° en une substance qui devient soluble dans les 
alcalis lorsqu’elle a reçu l'influence du chlore. | 

En résumé, la composition d’un tissu ligneux comme celui de 


chéne peut être, d’après nos analyses, représentée de la manière 


suivante : 


Cuticule ligneuse ...... 20 : 
Substance cellulosique.. 40 


Matière soluble dans l’eau ....... 10 
eng’ Corps soluble dans les alcalis..... 15 
Matiè 
Corps transformé en acide par l'ac- 
tion du chlore humide. ......….. 15 


En soumettant à l’analyse élémentaire les différentes parties 
du tissu ligneux, nous avons reconnu que la cuticule ligneuse 
contient plus de carboue que la substance cellulosique ; mais 
nous ne sommes pas encore en mesure de publier ces résullats 
analytiques, que nous réservons pour un travail spécial. 

La méthode que nous venons de décrire ne s’applique pas seu- 
lement à l’analyse du bois, elle convient à toutes les recherches 
analyliques que l’on peut entreprendre sur les tissus des végé- 
taux. 

Nous pensons donc qu’elle est appelée à rendre de grands ser- 
vices à la physiologie et à l'anatomie végétales. 

Les réactifs chimiques appliqués ainsi à I’ étude des tissus feront 
probablement ressortir des différences qui échappent aux obser- 
vations micrcscopiques; ils permettront aussi de suivre les chan- 
gements que l'organisme apporte dans la constitution anatomique 
des végétaux. | 

Notre désir est de soumettre à une analyse comparative les 
principaux organes des végétaux. Dans une prochaine commu- 
nication, nous présenterons la suite de nos recherches à l'Ac2- 
démie. 
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SUR LA PRESENCE DE L'OZONE DANS L’ ATMOSPHERE. 
Par M. Houzeav. 


Il y a dix ans, j’ai établi la présence de l’ozone dans l’air at- 
mosphérique, en me fondant sur la transformation, en oxyde de 
potassium, de l’iodure potassique neutre, exposé à l'air de la 
campagne, alors que le même iodure placé, comme point de 
comparaison. au contact de l'air d’un appartement clos et inha- 
bité, ou au contact de l'oxygène pur, ne subissait aucune altéra- 
licn. | 

A cette époque, la substitution du papier de tournesol vineux 
mi-ioduré au papier ioduro-amidonné de M. Schœnbein, pour 
examen de lair atmosphérique, était un progrès sérieux, car 
elle circonscrivait neltement le problème météorologique, en le 
dépouillant des termes vagues et des principes sans consistance 
scientifique dont l’avaient entouré les obervations dites ozonomé- 
triques faites avec le papier ioduro-amidonné, qui se colore sous 
les influences les plus diverses. | | 

Au contraire, l’altération par l'air de / campagne de mon pa- 
pier mi-ioduré prouvait toujours, d’une manière irrécusable, 
qu’elle était le résultat d’un phénomène d’oxydation, puisque de 
tous les corps connus il n’y a que l'oxygène seul qui soit capa- 
ble de former de la potasse que mon réactif signale. 

I] est vrai que cet oxygène peut à son tour éprouver des mo- 
difications qui lui communiquent des propriétés assez différentes, 
de manière à constituer plusieurs variétés ou espèces d'oxygène 
que je caractérise ainsi : 

1° L’orygène inactif, sans action sur le papier mi-ioduré hu- 
mide ; 2° l'oxygène actif direct, bleuissant directement et instan- 
_tanément le susdit papier, et ayant en outre une odeur sui gene- 
ris caractéristique ; 3° l'oxygène actif indirect, n'ayant pas 


- 
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d’odeur et bleuissant néanmoins indirectement, par le concours 
d’un autre corps, le réactif ‘mi-ioduré, soit que cet oxygène, 
d’ailleurs, n’agisse qu'au moment où il passe de l’état libre à 
l’état combiné, ou vice versa. 


Cet état est mis en évidence, pour le me qui nous a, 
par les faits suivants : 

Un papier vineux mi-ioduré, qui ne change pas lorsqu’il est 
suspendu dans de l’oxygeéne ordinaire pur et humide (oxygène 
inactif), ou même dans l’air, bleuit, au contraire, dans sa partie 
iodurée, lorsqu'on vient à introduire, dans cet oxygène ou cet 
air, des vapeurs d'acide acétique (production d’acétate de po- 
tasse alcalin). Un papier de tournesol devient alors rouge. 
L’acide acétique n’est pas ici la cause directe de la coloration du 
réactif ioduré, comme il l’est pour le tournesol bleu, car l’expé- 
rience répétée dans une atmosphère privée d'oxygène, mais 
contenant toujours ces vapeurs acides, fournit un résultat négatif 
sur le papier à base d’iodure et un résultat positif sur le tour- 
nesol bleu. 


Il suit de là que, le pouvoir oxydant de la campagne une fois 
démontré par les observations faites avec mon réactif, il ne s’a- 
gissait plus, pour résoudre la question, que de reconnaître à 
laquelle des trois espèces d'oxygène signalées plus haut il fal- 
lait rapporter ce pouvoir comburant. 

Or, ce ne pouvait être à la première, l'oxygène inactif, puis- 
qu’elle est sans action sur l’iodure ; ce ne pouvait être davan- 
tage à la troisième espèce, l'oxygène actif indirect, en tant du 
moins que le corps intermédiaire agissant (influence prédispo- 
sante) serait un acide, puisque l’air de la campagne, qui bleuit 
en quelques heures le tournesol mi-ioduré, ne rougit pas des 

papiers de tournesol bleu très-sensibles, placés à côté comme 
| témoins, alors même que la durée de leur exposition dans cet 
air est triple ou quintuple des papiers mi-iodurés ; ils se décolo- 
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rent complétement, mais ils ne rougissent pas. Et, dans l’hypo- 
thèse que l'agent actif serait de la vapeur d’eau oxygénée, j'ai 
prouvé dans un Mémoire spécial qu’il n’en était pas ainsi. 
L’oxygene inactif et l'oxygène actif indirect devant être, on le 
voit, éliminés comme cause de la facullé oxydante de l’air de la 
campagne, il est rationnel et non moins logique d’attribuer cette 
faculté à l'oxygène actif direct, c'est-à-dire à l'ozone. Outre les 
preuves qui précèdent, les raisons suivantes, qui militent en fa- 
veur de cette opinion, méritent encore d’être prises en sérieuse 
considération. 

On vient de voir qu’au point de vue météorologique qui nous 
occupe, les caractères saillants de l'oxygène actif direct consis- 
tent dans son odeur sui generis et dans sa manière d’agir sur le 
papier de tournesol vineux mi-ioduré, c’est-à-dire dans une 
propriété physique importante et d’un caractère chimique bien 
Géfini. | a 

Or, si nos premiéres déductions sont exactes, s’il est vrai que 
l’action comburante de l’air de la cumpagne doive être attribuée 
a ozone, l’odorat, qui est plus sensible que le papier mi-ioduré, 
devra percevoir dans l'atmosphère l’odeur caractéristique de l’o- 
zone. C’est ce que mes observations personnelles confirment en- 
tièrement. [I n’est pas un seul instant douteux pour moi que 
lair normal respiré en grande masse a une odeur, comme il . 
paraît avoir une couleur; et par air normal j'entends lair tel 
qu’il circule librement à la surface du globe, au-dessus des con- 
linents comme au-dessus des mers. | 

On ne saurait m'objecter que l'air cependant paraît inodore au 
plus grand nombre de personnes, car tout le monde sait avec 
quelle facilité on perd le sentiment de l'existence d’un parfum 
qu'on respire longtemps; les ouvriers parfumeurs et ceux qui 
appartiennent à d’autres corps d’état odorant sont très-peu sen- 


sibles aux odeurs professionnelles qui les environnent. 
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J'ai cherché à utiliser, pour recueillir l'odeur de l’air normal, 
la propriété qu'ont la flanelle, et en général les étoffes de laine, de 
condenser dans leurs pores l'ozone dilué dans l'air ou dans 
l'oxygène, propriété déjà signalée dans mon premier Mémoire 
sur l'oxygène naissant, Deux couvertures en laine, de même 
dimension et de même nature. furent exposées pendant plu- 
sieurs heures, l’une à l’air de la campagne, l’autre à l'air d’un 
appartement clos et inhabité. Rapportées en même temps dans 
ma chambre, que je n'avais pas quitiée depuis la veille, je cons- 
talai que la première de ces couvertures répandait une odeur 
qui avait beaucoup d’analogie avec celle de l’ozone très-dilué, 
tandis que la seconde était demeurée inodore. 

Il est en outre possible que cette odeur de lair normal et que 
ses inlensilés différentes, conséquences probables de lois encore 
inconnues, soient plus sensibles aux oiseaux qu'aux hommes, et - 
qu'elles servent à guider parfois ces habitants des airs dans leurs 
pérégrinations lointaines. 

Ainsi, l’air normal a une odeur, qui est celle de l’ozone, et il 
bleuit le tournesol vineux mi-ioduré en oxydant le métal de Pio- 
dure, caractère qui appartient également à l'ozone. Mais ce ne 
sont pas là les seules propriétés qu'on puisse constater sur l'air 
de la campagne. Cet air, comme je l’ai déjà maintes fois publié, 
est doué de facultés décolorantes prononcées. Des papiers de 
tournesol bleu ou rouge, exposés à la campagne, à l'abri de la 
pluie, de la rosée et du soleil, blanchissent rapidement. J'ai 
même pu obtenir ainsi à froid des incinérations de matières or- 
ganiques, aussi complètes qu’en les faisant passer à la moufle 
chauffée au rouge. Or, l'ozone est aussi un décolorant éner- 
gique. 

L’air de la campagne possède en outre des propriétés désinfec- 
tantes incontestables. Des serviettes et des draps de lit retirés 
d’un coffre au linge sale, et qu’on suspend dans l'air qui se 
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montre aclif aux papiers mi-iodurés, perdent avec assez de ra- 
pidité la plus grande partie de leur odeur sui generis. Rien de 
semblable ne s’observe dans le même temps avec l’air inactif ou 
l'oxygène ordinaire. Or, on sait également que l’ozone est un 
désinfectant au même titre que le chlore. 

Plusieurs caractères chimiques concourent donc pour prouver 
l’analogie de propriétés qui existe entre l’air de la campagne et 
ozone, et pour rétablir que c’est bien à ce dernier agent que 
l'atmosphère emprunte son activité chimique, signalée par l’em- 
ploi des papiers vineux mi-iodurés. | 

Ainsi se trouve enfin résolu le problème qui depuis vingt ans 
est l’objet de contestations si diverses et, je l’avoue, si justement 
motivées. Cependant, les idées nouvelles que cette solution va 
introduire définitivement dans la science avaient encore besoin 
d’être fortifiées par la discussion de quelques propositions qui, 
pour n’être qu’incidentes, ne sont pas dénuées d'intérêt. 


EXTRACTION DE- L'OXYGÈNE DE L'AIR AU MOYEN DE LA BARYTE. 
Par M. GonpoLo. 


M. Boussingault, en 1852, a trouvé qu’en faisant passer sur de 
la baryte portée au ronge sombre dans un tube en porcelaine un 
courant d’air, cette matière absorbe l'oxygène et se transforme 
en bioxyde de baryum, puis que ce bioxyde de baryum chauffé au 
rouge vifabandonne son oxygène d’une manière tellement facile, 
que l’on peut fonder sur ce principe une préparation classique de 
ce gaz, car, en répétant l'opération un certain nombre de fois, 
on voit se reproduire les mémes réactions. En présence d’un 
certain nombre de besoins d’oxygéne que réclame l’industrie, je - 
me suis demandé si ce procédé ne pouvait pas être mis à profit 
pour obtenir de grandes quantités d’oxygène, et j'ai la satisfaction 
d'annoncer que, grâce aux bens conseils de M. Boussingault lui- 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
’ 
4 
| 
| 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 241 


même, je suis parvenu à réaliser ce problème d’une manière 
complète. 


Voici quelle est la disposition actuelle de mon appareil : aux 
tubes de porcelaine j’ai substitué des tubes de fer forgé ou fonte, 
que je recouvre intérieurement d’un lut de magnésie et extérieu- 
rement d’asbeste, afin de diminuer la porosité du métal et son 
usure au feu. Ces tubes sont engagés dans un fourneau en bri- 
ques dont le tirage est muni de registres à coulisses, afin de 
changer à volonté les températures, et d’obtenir le rouge sombre 
et le rouge vif sans difficulté. A la baryte j'ajoute un mélange 
de chaux, de magnésie, et une petite quantité de manganate de 
potasse, ce qui empêche le frittage. 

J'ai pu, en effet, dans ces conditions, faire sans discontinuer 
jusqu’à 122 alternatives d’oxydation et de désoxydation, et sépa- 
rer ainsi, d’une manière simple. facile et industrielle, l'oxygène 
et l'azote de l’air. Depuis six mois, mon installation a fonctionné 
d’une manière à peu près irréprochable. 


= 


TOXICOLOGIE. 


SUR UN NOUVEAU MODE D'ACTION DES POISONS; PARALYSIE LOCALE 
PRODUITE PAR LA SAPONINE ET LES CORPS IDENTIQUES. 


Par M. Eucéne PÉLIKAN. 


= Déjà, en 1857, en examinant l’action physiologique d’un poison 

des plus violents du eœur et des muscles (Upas antiar), j’ai ob- 
servé que cette substance, introduite dans le tissu cellulaire 
sous-cutané d’un des membres d’une grenouille, en provoquant 
en peu de temps la paralysie du cœur d’abord, et celle des 
muscles du mouvement volontaire ensuite, produit plus promp- 
tement la rigidité des muscles dans le lieu de son application 
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que dans les parties éloignées (4). J'ai pu constater plus tard 
celte action locale sur les muscles pour quelques autres poisons 
agissant sur le cœur (2), mais principalement pour les poisons 
des muscles proprement dits, c’est-à-dire ceux qui les paralysent 
avant que le cœur ne soit arrêté. Parmi ces poisons, les plus 
énergiques sont le sulfocyanure de potassium et la vératrine (3). 

Mais cette action locale ne se manifeste qu'après la mort de 
l’animal, quand tous les symptômes caractéristiques de l’empoi- 
sonnement, arrêt du cœur, contractions ou convulsions des 
membres, ont existé en suivant leur marche ordinaire. 

Tout récemment, j'ai trouvé des substances qui provoquent 
une paralysie locale pendant la conservation, non-seulement de 
la vie de l’animal, mais de l’état normal de toutes les fonctions 
de sensibilité et de mouvement dans les parties non soumises à 
l’action du poison. | 

Ces substances ne sont cependant ni nouvelles ni rares; elles 
sont au contraire très-répandues dans le règne végétal; elles — 
servent, pour la plupart, dans l’industrie comme savons pour le 
dégraissage des étuffes et elles sont aussi employées en méde- 
cine : il s’agit de la saponine et des corps identiques, principes 
immédiats, contenus dans plusieurs familles, comme les caryo- 


phyllées (les silénées, les lychnées), les rosacées, les saponacées, 
les polygalées, etc. (4). 


(1) Voyez mon mémoire, a à la Société de biologie, no- 
vembre 1857. 

(2) Tels que, outre la digitaline, le tanghin, l’ellébore vert, l’incé 
ou onage, le laurier-rose, J'ai eu l'honneur de présenter à l'Acadé- 
mie des sciences les résultats de mes recherchés sur ces poisons à 
différentes époques, 1861, 1865. 

(3) Voyez mon ouvrage, publié en allemand sous le titre : Beitrage 
zur Toxicologie, Pharmakodynamick, etc. Würzbourg, 1858. 

(4) La saponine a été retirée, comme on sait, pour la premiere 


fois, par M. Bussy de la saponaize d'Égypte, et par M. Fremy du 
marron d'Inde. 


— 
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Ces substances, présentant quelques traits différentiels sous le 
rapport chimique, ont une analogie incontestable dans leur 
action physiologique. 

Plusieurs savants se sont déja occupés de recherches toxicolo- 
giques sur ces substances (Schulze, Scharling, Schroff et autres); 
mais c’est surtout M. Malapert, professeur de pharmacie a Poi- 
tiers, qui, le premier, les a soumises à une analyse très-détaillée 
et très-précise (1843). En examinant l’action sur l'organisme 
animal des semences de la nielle des blés (Agrostemma githago, 
L.), ila prouvé que ces semences contiennent la saponine, que 
deux auteurs-allemands, cités plus haut, ont décrite sous le nom 
d’agrostemmine (Schulze) ou de githagine (Scharling). Malapert 
a aussi, le premier, observé l’action toute spécifique de cette 
substance : quand on aspire l’air d’un flacon qui en contient, 
elle provoque l’éternument et occasionne une irritation à la poi- 
trine, derriére le sternum, qui persiste pendant plus d’une 
heure. Quant à son action générale sur les animaux, Malapert la 
place dans la classe des poisons narcotico-âcres (1). 

Cette définition me paraissant trop générale au point de vue 
physiologique, j'ai entrepris des recherches pour étudier d’une - 
manière plus précise l’action de la saponine et des corps iden- 
tiques sur les grenouilles, qui se prêtent on ne peut mieux aux 
analyses des poisons agissant sur les système nerveux et muscu- 
laire, et connus sous le nom de narcotico-âcres. J'avais sous la 
main la saponine extraite de semences d’Agrostemma githago, 
de l’écorce de Saponaria quillaja et de la racine de Polygala 
senega. Les deux dernières substances ont été préparées par 


(1) Voyez Annales d'hygiène publique, avril 1852. Empoisonne- 
ment par la nielle des blés, dû à la saponine, par MM. Malapert et 
Bonneau. Cet article se trouve reproduit à la fin d'un rapport fait 
par MM. Chevallier, Lassaigne et Tardieu, sur un cas de mort d’une 
femme et de son enfant, déterminé par la farine mêlée de nielle. 


| 
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M. le professeur Frapp, la première par son élève M. Na- 
tanson (1), qui a proposé une nouvelle méthode pour son extrac- 
tion (méthode décrite dans la thèse qu’il vient de publier). Je 
me suis aussi servi des préparations de saponine et de sénégine, 
que j'ai reçues des maisons des produits chimiques de Saint-Pé- 
tersbourg (dépôt des pharmaciens), et de M. Schering (de Berlin). 
Toutes ces substances ont donné sur les grenouilles les mêmes 
résultats. à différents degrés. Il me semble jusqu'ici que c’est la 
githagine, extraite par M. Natanson, qui a agi le plus énergique- 
ment ; vient ensuile la saponine de quillaja, et enfin la sénégine. 

Voici maintenant les phénomènes principaux de l’action de 
ces poisons : 

1° Dès que l’on introduit, dans le tissu cellulaire sous-cutané 
du mollet d’une grenouille (près de l'insertion du tendon infé- 
rieur du muscle gastrocnémien), une ou deux gouttes de sapo- 
nine délayée dans de l’eau à consistance sirupeuse, après cinq 
ou six minules, on remarque l’affaiblissement considérable du 
membre empoisonné. | 

2° Cet affaiblissement est accompagné de la disparition des 
mouvements réflexes, que l’on ne peut plus provoquer par l’ex- 
citation mécanique, chimique ou électrique, de la patte empoi- 
sonnée de l’animal. Alors on peut couper en morceaux cette patte, 
sans que la grenouille montre un signe de douleur ou de sensi- 
bilité. 

3° Si l’on examine le nerf lombaire du côté empoisonné, on 


voit que sa propriété de déterminer des contractions musculaires 


est considérablement affaiblie pour disparaître complétement 
bientôt après, de sorte que les courants induits les plus forts, 
dirigés sur le nerf, n’éveillent plus de contractions dans les 
muscles qui ont subi l’action du poison. Mais si, alors, on excite 


(4) M. Natanson ne partage pas l'opinion de M. Bussy et, de tant 
d’autres chimistes, sur l'identité de la githagine avec la saponine. 


à 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. — 245 


la partie supérieure du nerf lombaire, on remarque que son apti- 
tude excitatrice des muscles qui ont été à l’abri du poison est 
complétement conservée, et par cette excitation on provoque 
aussi les plus fortes contractions des muscles de tout le corps, 
accompagnées de signes de douleur. 

4° La galvanisation immédiate des muscles empoisonnés 
montre que leur irritabilité est considérablement affaiblie dès le 
début de l’action du poison; elle disparaît bientôt après et est 
remplacée par une rigidité cadavérique. 

5° Si on lie les vaisseaux d'un membre avant son empoison- 
nement, on voit les mêmes phénomènes apparaître encore plus 
promptement. La ligature de l’aorte, d’après la méthode de 
M. El. Bernard, accélère aussi l’action du poison. Sur les mem- 
bres tout à fait séparés du corps, on obtient le même effet. C'est, 
du reste, un caractère commun à tous les poisons des muscles, 
comme je l’ai déjà vu pour l’Upas antiar et autres. 

6° Si l’on coupe le nerf lombaire d’un côté avant l’empoison- 
nément, et si l’on introduit le poison dans le membre opéré, on 
voit le- phénomènes décrits apparaître dans le même ordre, 
mais plus lentement, et le bout central du nerf paraît conserver 
encore plus longtemps son aptititude excilatrice. 

7° Les grenouilles soumises à un empoisonnement préalable 
par le curare (curarisées) donnent aussi les mêmes résultats 
quant à l’action paralysante locale des muscles, quand on les 
expose à l’action de la saponine. - 

8° Si la dose du poison est assez considérable (4, 5 gouttes), 
on voit, après la paralysie locale, apparaître aussi les symptômes 
de l’affaiblissement et de la paralysie dans les membres et autres - 
parties du corps. Le cœur est aussi sous l'influence du poison, 
mais il s'arrête toujours après la disparition des mouvements 
réflexes. On observe la même chose quand le poison est introduit 
sous la peau du dos ou par la bouche. 
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9° Si l'on applique le poison en solution très-concentrée, im- 
médiatement sur le cœur, on voit qu’il s’arréte, quoique moins © 
lentement que quand on introduit la substance vénéneuse à une 
certaine distance de cet organe, mais toujours, avec sa paralysie, 
on remarque simultanément l’affaiblissement considérable et la 
disparition des mouvements réflexes. 


Il semble que de ces expériences on peut tirer les conclusions 
suivantes : | 

a. La saponine et les substances identiques, produisant une 
paralysie locale suivie de rigidité des muscles, I RE aussi 
les nerfs sensitifs. 

b. Au point de vue de cette action locale paralysante, il 
existe une analogie entre la saponine et les corps agissant sur la 
pupille, comme l’atropine, la physostigmine, etc. 

c. La saponine, déjà employée en médecine, est probable- 
ment destinée à jouer un autre rôle que celui qui lui a été jusqu'à 
présent attribué et, sous ce rapport, elle nécessiterait d’être sou- 
mise à de nouvelles expériences chimiques (1). 


(1) Au moment où je venais d’expédier à Paris l’article ci-dessus, 
est parvenu à ma connaissance un mémoire présenté à la Société 
de biologie par MM. Dubreuil et Legros, sur l’action du sulfocyanure 
de potassium. (Gazette médicale de Paris, n° 38, 21 septembre 1867.) 

Ces auteurs ayant observé, comme M. Cl. Bernard et MM. Ohi- 
vier et Bergeron, une action paralysante locale dudit poison, ont 
également observé que des contractions tétaniques surviennent 
après cette paralysie. 

Cette action successivement paralysante et excitante des contrac- 
tions musculaires a déjà été signalée par moi, en 1858, dans un 
ouvrage qui a paru à Wurzbourg à cette époque (Beitraege zur ge- 
richtlichen Medicin, Toxicologie, etc., p. 96), et que j’ai eu l'hon- 


neur de présenter à l’Académie des sciences et à la Société de bio- 


logie de Paris. 
Maintenant, après avoir de nouveau et plusieurs fois répété mes 
expériences dans le but de comparer l’action du sulfocyanure de 
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EMPOISONNEMENT ACCIDENTEL PAR LA MORPHINE. 


Une enquête a été faite à Worscester sur le corps du nommé 
Polmer, âgé de soixante-quatre ans, qui avait succombé à l’ad- 
ministration d’une dose très-forte d’acétate de morphine. 


Il était allé aux environs, rendre visite à des parents, en com- 
pagnie de sa femme de charge. Celle-ci fit exécuter un mélange 
dormitifet calmant, assurant qu’elle avait l’habitude de s’en servir 
et d’y apporter la plus.grande attention. Elle en donna quelques 


gouttes au malade dans la nuit du lundi, puis une dose plus forte 
dans la nuit du mardi. 


A peine l’eut-il absorbée qu’il se trouva bien mal et il était 
mort à l’arrivée du docteur Willams, qu’on avait fait appeler 
aussitôt. 


Le verdict fut qu’il y avait eu empoisonnement accidentel par 
un poison narcotique, et qu'il était irrégulier qu’un pharmacien 
pat délivrer un médicament énergique à des doses aussi fortes et 
sans ordonnance de médecin. 


Le décédé avait pris environ 360 gouttes de la mixture, 


potassium avec celle de la saponine, il résulte qu’il existe entre l’un 
et l’autre ces deux différences essentielles : 

4° Que l'action paralysante complète, ou l'abolition de l'irritabilité 
des muscles empoisonnés par le sulfocyanure de potassium (leur rigi- 
dité même), n’apparaît jamais avant la manifestation des contrac- 
tions tétaniques (cataleptiques quelquefois, comme je l'ai observé 
en 1858) des membres qui n'ont pas été soumis à l'action immé- 
diate (locale) de ce poison ; 

‘2° Que la saponine ne provoque de contractions : ni sur les mus- 
cles où elle est appliquée, ni sur ceux des autres parties, et qu'elle 
abolit complétement Pirritabilité des muscles (les rend même ri- 
gides) soumis à son action, pendant que l’animal jouit de rot nor- 
mal de toutes ses fonctions. 


Saint-Pétersbourg, 28 septembre (10 octobre) 1867. 


— 
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* EMPOISONNEMENT PAR L’ACONIT NAPEL. 


Le Mont-Blanc rapporte un affreux malheur qui a répandu la 
consternation parmi la population de la petite ville de Thônes. 
Toute une famille, composée du pere, de la mére, de deux 
filies et du mari de l’une d’elles, s’est empoisonnée lundi, à di- 
ner, en mangeant une salade dans laquelle se trouvait en abon- 
dance une plante vénéneuse. Celte plante, que l’on croit être de 
l’aconit napel, avait été cueillie dans ws jardin par la mère, qui 
l’avait prise pour du céleri. 

Vers deux heures, les membres de cette famille commencèrent 
à éprouver des picotements dans l’estomac ; ce malaise s’accrut 
rapidement et l’on fit appeler un médecin. Mais, malgré tous 
ses soins, la mère et le gendre succombèrent vers cinq heures 
et demie, au milieu d’horribles souffrances. 

L'état des trois autres victimes était très-grave, surtout celui 
de la jeune veuve, que l’on dit sur le point d’être mère ; mais 
nous n’avons pas appris jusqu’à ce moment qu'aucune d'elles ait 


succombé. 


STRICHNINE DONNÉE POUR DE LA SANTONINE. 


Les journaux de Monréal (Canada) annoncent qu’une déplora- 
ble erreur a eu lieu dans une des pharmacies les mieux établies 
de cette ville. 

Une dame Raymond est allée, paraît-il, chez le docteur Picaud, 
demander de la santonine ou poudre pour détruire les vers chez 
les enfants. | 

M. Picaud fils, pharmacien dûment licencié, au lieu de santo- 
nine donna par erreur de la strichnine, et de retour à la maison, 
M™* Raymond a empoisonné son enfant, qui est mort sur-le- 
champ. 


. 
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Par une triste coincidence, une autre personne, M™ Laurier, 
de la rue Jean-Cartier, est venue au méme instant demander de 
la santonine, et la méme méprise a causé la mort d’un second 
enfant. 


LE GUANO PEUT-IL ÊTRE LA CAUSE D'UN EMPOISONNEMENT ? 


Cette question nous est suggérée par suite d’une publication 

qui se trouve dans divers journaux. 
_ « Avis aux cultivateurs. — On lit dans l’Estafette de Lausanne : 

« Un fermier des environs de Zurich, étant occupé à des tra- 
vaux agricoles, se fit par mégarde une coupure à la main ; peu 
après, la blessure s’étant trouvée en contact avec du guano, il | 
s’ensuivit un empoisonnement du sang, qui emporta le malade 
au bout de quelques jours. » 

La question mérite d’être examinée. 


— 


EMPOISONNEMENT FAR ERREUR, 


Le fait suivant, et qui s’est passé à l’époque d’un grand procès 
criminel, a été le sujet de diverses réflexions. ‘ 

Le Journal du Loiret rapporte que mardi dernier M. Mulot, 
garde particulier et adjoint au maire de Foucherolles, voulant 
_ prendre un purgatif, se trompa, mit dans un verre d’eau une 
forte dose d’arsenic au lieu de maguésie. Des douleurs atroces — 
se firent bientôt sentir, et malgré les soins empressés et intelli- 
gents du docteur Jaluzeau, appelé trop tardivement, M. Mulot ne | 
tarda pas à succomber. | 


— 


EMPOISONNEMENT PAR L'ARUM MACULATUM. 


On dit que six enfants se sont empoisonnés en mangeant les 
fruits de l’arum maculatum. Ils les avaient pris pour des pois 
verts. (Pharmaceutical Journal.) 


L 4 
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ASPHYXIE PAR L'HYDROGÈNE SULFURÉ. 

Un grave accident est arrivé en Islande, dans une fabrique de 
produits chimiques. Amos Trovel et Mathieu Clarke, ayant reçu 
l'ordre de leur contre-maître de vider un bassin rempli de sul- 
fate d’ammoniaque, furent surpris par un dégagement d’hydro- 


gène sulfuré et asphyxiés. 


On croit qu’un troisième ouvrier fut sauvé par Trovel, qui, en 
essayant de retirer Clarke, tomba lui-même dans la liqueur. Un 
mois avant, Clarke avait sauvé Trovel en pareil accident. On 


n'avait pas fait l'épreuve de la lumière avant que Clarke ne fût 


disparu dans le bassin. | 

Le verdict fut que l'asphyxie de ces deux hommes avait été 
causée par l’hydrogéne sulfuré, et le contre-maitre fut sévere- 
ment blämé pour n’avoir pas pris les précautions nécessaires 
avant de faire descendre les hommes dans le bassin. 


PHARMACIE. 


PRÉPARATION ET DÉBIT DE MÉDICAMENTS ; ORDONNANCES MÉDICALES. 


Des médecins américains ont donné lieu à la consuitation 
suivante : | 

Ii est indiscutable que, de tous les peuples, les Anglais et 
leurs cousins les Américains sont les plus positifs et les plus 
pratiques en tout ce qui concerne leurs intérêts, qu'ils gardent 
avec une jalousie inébranlable. Et parmi de nombreux exem- 
ples à l’appui de cette assertion, en voici un qui mérite toute 
attention des médecins praticiens en France. 

« The medical Record » de New-York. nous apprend que les 
médecins et les pharmaciens d'Amérique ne sont pas d'accord à 
l'égard de la disposition des ordonnances mises entre les mains 


> 
- 
t 
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des malades : les médecins les regardent comme leur propriété, 
et ils prétendent que les pharmaciens ne doivent les exécuter 
que sur leur ordre, par écrit, quand méme les préparations for- 
mulées dans ces ordonnances seraient à renouveler. Les méde- 
cins américains se plaignent que, contrairement à ce principe, 
les pharmaciens les exécutent chaque fois que les malades les 
leur demandent sans l’assentiment du médecin ; quelquefois 
même, ils changent l’ordonnance en y substituant une substance 
à une autre, et se l’approprient ; ils la vendent au détriment des 
médecins comme des malades. 

Pour sauvegarder l'intérêt du public comme celui des méde- 
cins, On a fait un appel à la loyauté des pharmaciens, et on pu- 
blie dans les journaux les noms de tous les pharmaciens qui 
refusent de se soumettre aux exigences des médecins. 

Quel est, en France, l’état de la législation sur ce sujet ? 

Réponse. — La question qui préoccupe. les médecins améri- 
cains ne peut se présenter en France, et sa solution n’offrirait 
aucune difficulté. La médecine et la pharmacie ne sont pas, en 
effet, libres chez nous. En échange du privilége que la loi donne 
aux pharmaciens de vendre exclusivement les remèdes et les 
préparations pharmaceutiques, elle leur impose certaines obli- 
gations. Les préparations médicales en France sont de deux 
sortes : les préparations officinales ou médicaments composés, 
figurant au Codex, que les pharmaciens doivent tenir tout pré- 
parés dans leurs officines, et les préparations magistrales qui 
ne peuvent être faites à l’avance, devant être appliquées à cha- 
que cas particulier : celles-ci ne peuvent être prescrites que par 
les médecins. Pour les recettes officinales, les pharmaciens ne 
doivent pas s’écarter de la formule du Codex, à moins que les | 
médecins ne l’ordonnent comme formule magistrale, le pharma- 
cien alors la prépare pour le cas particulier auquel elle s’ap- 
plique ; mais il ne peut en confectionner d’avance et en vendre 
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sans ordonnance de médecin, sans s’exposer & des poursuites, 
car il lui est défendu de convertir en formule officinale une for- 
mule magistrale. 

Tout débit ou vente de préparations pharmaceutiques dont la 
formule ne résulte pas du Codex ou d’une formule magistrale 
spéciale constitue le délit de remédes secrets prohibé par les ar- 
ticles 32 et 36 de la loi du 22 germinal an XL. à 

Donc, si le pharmacien prépare ou vend un remède dont la 
formule lui a été donnée par un médecin, sans une ordonnance 
spéciale pour le malade et le degré de la maladie, il commet une 
contravention, le vendrait-il au malade lui-même, auquel le mé- 
decin a délivré une première fois la formule, à moins cependant 
que le médecin n’ait prescrit expressément la médication comme 
devant être à renouveler. 

A bien plus forte raison, un pharmacien ne saurait-il modifier 
l'ordonnance et substituer une substance à une autre. En effet, 
_il n’est pas permis aux pharmaciens de rectifier les ordonnances 
des médecins, même celles dans lesquelles ils croient apercevoir 
une erreur. Leur seul devoir, dans ce cas, est d’en référer im- 
médiatement au médecin, afin d'éviter une responsabilité qui 
pourrait avoir de graves conséquences. 

Quant à la question de savoir si les médecins peuvent conser- 
ver le secret de leur médication, elle ne saurait se présenter, la 
loi ne reconnaissant pas, d’un côté, de remèdes secrets ; n’ad- 
mettant pas, d’un autre côté, de droit de propriété sur les com- 
positions pharmaceutiques, et enfin prescrivant aux pharmaciens 
obligation de transcrire chaque fois, sur un registre spécial, 
chaque ordonnance qu’ils exécutent. et le nom du médecin qui 
l’a présentée. 

| LÉON BÉQUET, 
Avocat à la Cour de Paris. 


SUR LA VENTE DES MÉDICAMENTS PAR LES VÉTÉRINAIRES. 


Monsieur et Confrére, 


Vous me demandez si les vétérinaires, comme ils le prétendent, 
ont Ja liberté de vendre tous les médicaments. 

Je vous répondrai en vous renvoyant l’arrêt de la Cour de 
cassation. Nous n'avons pas à exprimer notre opinion sur cet 
arrêt, mais nous n'avons perdu qu’une partie de notre procès. 
L'arrêt du 7 juillet ne donne gain aux vétérinaire que dans une 
certaine limite, très-importante à constater. Tous les poisons 
figurant dans la liste de l’ordonnance de 1846 ne peuvent être 
prescrits que par les vétérinaires brevetés, et délivrés que par 
les pharmaciens. Or, combien de médicaments destinés aux ani- 
maux peut-on prescrire sans l’adjonction, en petite ou en grande 
quantité, des substances inscrites sur cette ordonnance? La 
part des pharmaciens est donc encore ‘sauvegardée dans des 


limites respectables , s’ils veulent appuyer leurs droits légitimes 
sur cet arrêt. 
COUR DE CASSATION. 


Chambre des requêtes. 
Audience du 17 juillet 1867. 
Affaire Burin et Lecoux, pharmaciens, contre PASSE, 
| vétérinaire à Putanges. 
+ La Cour, 

Oui M. de Peyramont, conseiller, en son rapport, M° Foyon, 
avocat, en ses observations, et M. Paul Fabre, avocat général, 
en ses conclusions. 

Attendu que les lois et ordonnances, tant anciennes que mo- 


dernes, sur l’exercice de la médecine et de la pharmacie, ont eu 


exclusivement en vue la conservation et la santé de l’homme ; 
Attendu que la profession de vétérinaire pouvant être exercée 
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librement par toute personne, sans aucune condition d’études et 
de diplôme, il est naturel d’accorder la même liberté à la prépa- 
ration et à la vente des médicaments destinés aux animaux ; 


Qu'en effet, aux termes de l’article 22 de la loi du 25 germi- 
nal an XI, les pharmaciens ne pouvant délivrer de préparations 
médicamenteuses, ou drogues composées, que sur la prescrip- 
tion signée d’un docteur en médecine ou en chirurgie, ou d’un 
officier de santé, il en résulterait que, si la vente des médica- 
ments destinés aux animaux n’était permise qu’aux seuls pharma- 
ciens, la médecine vétérinaire deviendrait impossible pour tons 
les vétérinaires non brevetés ; de 


Qu'il suit de là, qu’en reconnaissant au défendeur éventuel 
qui exerce la médecine vétérinaire le droit de préparer et dé- 
biter des compositions médicamenteuses, — pour le traitement 
des animaux, lorsque ces préparations ne contiennent aucune des 
substances vénéneuses portées au tableau annexé au décret du 
8 juillet 1860, — et en déclarant mal fondée l’action des 
demandeurs en cassation, l’arrêt attaqué n’a violé aucune dispo- 
sition de la loi; 


Rejette. 


Par suite de cet arrét, il est défendu aux vétérinaires de 
vendre de l’acide cyanhydrique, des alcaloides végétaux véné- 
neux et leurs sels, de l’arsenic ou des préparations arsenicales, 
de la belladone, extrait et teinture, des cantharides, de la poudre 
de cantharides, de l’extrait de cantharides, du chloroforme, de 


la cigué et son extrait, du cyanure de mercure, du cyanure de 


potassium, de la digitale, extrait et teinture, de la nicotine, du 
nitrate de mercure, de l’opium et son extrait, du phosphore et 
de la pate phosphorée, du seigie ergoté, du stramonium, extrait 
et teinture du sublimé corrosif. és A. CHEVALLIER. 


| 
{ 
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ERREUR DANS UNE PHARMACIE, A SCHEFFIELD ; EMPOISONNEMENT 
D UN ENFANT. 


Deux personnes se présentent à la fois, demandant chacune 
un petit paquet de poudre ; mais le premier est un purgatif des- 
tiné à un enfant et le second de l’acétate de morphine. 

Au moment de livrer les préparations, le pharmacien est ap- 

pelé au secours d’un enfant qui venait d’avaler une bille de 
marbre et qui allait périr étouffé, et, aussitôt qu’il revient, il dis- 
tribue les paquets à ses clients, sans prendre la précaution de 
les examiner et d’écrire le nom du contenu sur le papier de l’en- 
veloppe. Il se trompa et ne put reconnaître l’erreur qu’au bout de 


plusieurs heures, lorsqu’on lui rapporta simultanément les deux 
paquets. 


Le malheureux praticien ne perdit pas de temps, se rendit 


avec un docteur auprès du malade empoisonné, et administra 
tout ce qui dépendait de lui; ses efforts furent inutiles, l’enfant 
succomba, | | 

Dans l’interrogatoire qui suivit l’enquête, le pharmacien al- 
‘légua que, pour certaines raisons particulières, le client qui devait 
prendre l’acétate de morphine s’opposait à ce qu'il écrivit sur 
l'enveloppe le nom du contenu. | 

Il fut néanmoins sévèrement réprimandé. 


Le verdict fut que l’enfant avait été empoisonné par erreur 
avec de la morphine, et cela sans intention criminelle. 

En France, des faits semblables eussent entraîné la condam- 
natior. du pharmacien non-seulement à des peines afilictives, 
mais peut-être à des peines pécuniaires (dommages-intérêts). 
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Formules empruntées au journal L'UNION MEDICALE. 


SIROP TONIQUE. — BOURGOGNE. 
Sirop de quinquina ..:.......... 
Sirop d’écorces d’oranges amères. 90 
Sirop de fleurs d'oranger ........ 
Mélez. 


Trois ou quatre cuillerées à café par jour aux enfants affai- 
blis par des diarrhées prolongées et des vomissements. 
N. G. 


PILULES D’OPIUM COMPOSÉES. — HÔPITAUX DE LONDRES. 


Opium brut pulvérisé ............ 2 grammes. 


Gomme pulvérisée g. s. pour 40 pilules. 
Conseillées à la dose de 1 à 2 le soir pour combattre les dou- 
leurs du cancer qui ne peut être opéré, et contre certaines toux 


nerveuses. 
POTION PURGATIVE. — MARCHANT. 


Pulpe de tamarins............... 30 grammes, 
Sulfate de magnésie............. 3. — 
Sirop de nerprun..........,.00: 30 — 


Infusez la pulpe de tamarins, ajoutez à l’infusion le sel de 
magnésie et le sirop de nerprun. — Filtrez. 

A prendre le matin à jeun, en trois fois, à une demi-heure 
d'intervalle. | ON, G. 
— 


POMMADE DE NITRATE D ARGENT. — MACDONALD. 


Nitrate d’argent cristallisé........ 1 grammes. 


L 
j | 
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Dissolvez le nitrate d'argent dans quelques gouttes d’eau dis- 

tillée, et incorporez à l’axonge la solution ainsi obtenue. | 
On enduit des bougies avec cette pommade, et on les intro- 

_duit dans l’urèthre affecté de blennorrhée. Mais s’il existe un 

rétréeissement de ce canal, il faut avant tout s'occuper de le di- 

later par introduction de bougies plus ou moins volumineuses. 

N. G. 


— 


VIN DE SENE COMPOSE. — PHARMACOPEE SUEDOISE. 


Semences de coriandre......... . 8 — 
Semences de fenouil............ 8 — 


Concassez les feuilles de séné et les semences, faites digérer 
trois jours, ajoutez : 
Faites macérer vingt-quatre heures et filtrez. 
Conseillé à la dose de 60 à 100 gr., le matin à jeun, comme 
laxatif et carminatif. | 


PILULES D OPIUM COMPOSÉES. — HÔPITAUX DE LONDRES. 


Opium brut pulvérisé,........... 2 grammes. 
Extrait de ciguë ................ 4 — 


Gomme pulvérisée g. s. pour 40 pilules. 

Conseillées à la dose de 1 à 2 le soir pour combattre les 
douleurs du cancer qui ne peut étre opéré, et certaines toux 
nerveuses. | N. G. 


POUDRE APÉRITIVE. — HÔPITAUX DE LONDRES. 


Squammes de scille pulvérisées.... 3 grammes. 
Tartrate borico-potassique pulvérisé. 27 — 


= Mêlez avec soin. 
5e SÉRIE. IV. | 19 


a 
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On donne depuis 50 centigr. jusqu’à 4 gr. 50 de cette poudre, 
deux ou trois fois par jour, pour provoquer une abondante sé- 
crétion d'urine, dans les maladies qui s’accompagnent d’un 
œdème plus ou moins prononcé des membres inférieurs, — On 
administre en même temps des purgatifs répétés. N. G. 


POMMADE AU BAUME DU PEROU. — BEASLEY. 


Axonge récenie..... ......... «+ 60 grammes. 
Baume du Pérou........:....... 8 — 
Essence de lavande. ............. 12 gouttes, 


Faites fondre la cire dans l’axonge à une douce chaleur, 
quand le mélange sera presque refroidi, incorporez-y le baume 
du Pérou et l'essence de lavande. 

Cette pommade est conseillée pour activer la pousse des che- 
veux. On en fait une application le soir, et le matin on lotionne 
le cuir chevelu avec de la teinture de quinquina étendue de son 
volume d’eau. N. G. 


LINIMENT CALMANT, 


Baume de Fioraventi............. 32 grammes. 
Mélez. 


Versez une certaine quantité de ce mélange sur une feuille 
d’ouate, et appliquez-la rapidement sur la région douloureuse, 
‘au creux épigastrique, par exemple, dans la gastralgie et les. 
crampes d’estomac, et sur la région du foie, dans les cas de co- 
lique hépatique, etc. N. G. 


PILULES ANTHELMINTHIQUES. — BORIES. 


Aloès succotrin pulvérisé, g. s. 


| 
| 
45 grammes. 
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Triturez soigneusement le mercure et l’axornige jusqu’à ce que 
l'extinction soit complète, et ajoutez assez de poudre d’aloès 
pour obtenir une masse que vous en pluies 
de 25 centigr. 


On en nn quatre le matin à jeun pour détruire lé 
tenia. | N, G. 


MIXTURE PURGATIVE.—— BRANDE. 


Rhubarbe pulvérisée........... 2 gr. 50 centigr. 
Tartrate borico-potassique...... 30 grammes, 
Hydrolat de menthe poivrée..... 150 — 
Teinture de séné.............: 42 

Sirop de gingembre ;:,...::.... 142 — 

Faites dissoudre, — Deux cuillerées à bouche, le matin, à 
jeun. : N. G. 

FALSIFICATIONS. 


OPIUM DE L'INDE (SON ANTIQUITÉ, SA RECOLTE, SON COMMERCE, 
SES SOPHISTICATIONS, SES QUALITES, ETC. ). 


Par M. CRÉTEUR. 


Si un médicament a de l'ancienneté, comme étant notre pre- 
mier agent thérapeutique, c’est bien, et à juste titre, l’opium. 

Les fabulistes nous rapportent que Cérès, la première, en fit 
connaître les propriétés aux hommes, et que ceux-ci se servirent 
du pavot (1) qui le produit pour en orner le palais de Morphée. 
Homère nous parle de ses propriétés soporifiques dans le VLII* livre 
de son Iliade, sous le nom de Nepenthes, et Pline nous désigne 
lopium comme étant originaire de l'Inde, d’où il a passé en 
Perse, en Grèce, dans l’Asie-Mineure, l'Italie et la France. Quoi 


(1) Mot celtique, papa (bouillie). 


| 
| 
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qu’il en soit, il est d’une très-haute antiquité dans l’Inde, car les 
mythologues hindous rapportent que Vichenou se métamorphosa 
en femme pour séduire les géants et leur ravir par ce moyen 
l’Amourdon (1), qu’ils avaient fait sortir de la mer de lait avec 
les Deverkels par le médecin Danouvandri. 

À une époque plus rapprochée de nous, la baronne de Minutoli, 
dans ses Souvenirs d'Égypte, parle en ces termes de l’opium de 
l'Inde : « L’opium de Thata, dans la Thébaïde, était regardé 
« comme le meilleur, mais maintenant on en tire préférablement 
« de l’Inde, » na | | 
Dans tous les cas, l'Inde est peut-être le pays qui réunit le 
plus de conditions pour la culture du pavot et la-récolte de 
lopium, et si l’on regarde, comme je le dirai plus tard, sous 
quelles conditions doivent se faire cette culture et cette récolte, 
on verra que l’on doit obtenir un bon résultat, 

La semaille du pavot blanc (papaver album) dans l'Inde se fait 
en octobre. On a soin de bien amender la terre et de la diviser 
en parcs oblongs, de façon à former autour de chaque comparti- 
ment une petite rigole propre aux arrosages journaliers qui 
doivent se faire jusqu’au plein développement de la plante. La 
douce température de l'hiver de l'Inde et les soins continus que 
l’indigène apporte à la culture du pavot font qu’en février la 
capsule a acquis le développement nécessaire à la récolte de 
l’opium. | 

_ Ce moment de la récolte est précieux à connaître, car, comme 
le font fort judicieusement observer plusieurs auteurs modernes, 
faite trop tôt, l’opium est pauvre en matière extractive, faite trop 

_ tard, il est moins riche en morphine. 


Aussiles indigènes planteurs reconnaissent-ils ce moment lors- 


(4) Liqueur qui procurait l’immortalité, composée d’opium, es- 
sence de rose et de sania!. | 


| | 
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que la capsule a acquis son entier développement, tout en con- 
servant sa couleur olive, lorsque les feuilles inférieures com- 
mencent à s’étioler et que le bourrelet annulaire du pédoncule 
rend du latex par incision. C’est alors que les Indiens vont faire, 
de grand matin, à l’aide d’un méchant petit couteau, de légères 
incisions longitudinales aux parties les plus extérieures des cap- 
sules dans lesquelles se trouvent les vaisseaux du latex, et divisent 
ainsi les capsules en huit ou en seize incisions longitudinales 
qu'ils descendent même jusque sur la tige. 

Vers dix heures du matin, ils abandonnent leur opération et 
laissent dessécher aux rayons du soleil, très-brûlants au milieu 
du jour, le suc laiteux du pavot. Ce n’est que vers le soir qu'ils 
vont, armés du même petit couteau et d'un morceau de vase ou 
de tuile, recueillir l’opium à moitié desséché sur la capsule. 
Ainsi réuni, cet opium mou présente un aspect d'un jaune bru- 
nâtre. Lorsque cette pâte s’est un peu solidifiée, ils en forment 
des pains assez volumineux, mais variant en ace qu’ils 
enveloppent dans des feuilles de pavot. 

Ainsi cultivé et préparé, un acre de terrain donne une moyenne 
de 20 kilogr d’opium, et procure un produit annuel de 90,000,000 
(180 lacs de rupies) au gouvernement britannique. 

Cet opium se présente alors en pains variant de 350 à 500 gr., 
enveloppés de feuilles de pavot. A l’intérieur, il est brun foncé 
noirâtre, présentant des son est 
franchement vireuse.  - 

Si l’on brise un pain, on n’y rencontrera plus dans l’intérieur 
des débris de végétaux, cet opium est tout homogène dans ses — 
parties, et la solution, tant aqueuse qu’alcoolique, est d’un rose 
magnifique avec une réaction franchement acide au tournesol (1). 


(1) Les médecins anglais, dans l’Inde, ont une telle confiance 
dans la bonté de l'opium récolté dans ce pays, que jamais ils ne 
prescrivent l’extrait, tant ils sont assurés de la bonne qualité. Dans 


- 


- 
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| 

| 
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Contrairement à ce qui se fait en Turquie et dans l’Asie- 
Mineure, où la première qualité d’opium est retenue pour l’usage 
des pachas et des beys, l’opium de l'Inde ne peut être retenu par 
les rajas indigènes, car le gouvernement anglais, qui en conserve 
le monopole, exige que chaque indigène planteur aille faire à 
l'officier du gouvernement la déclaration de la quantité de ter- 
rain qu’il veut ensemencer, et ce sont les employés du gouverne- 
ment qui opèrent l’arpentage du terrain. Cette déclaration suffit 
déjà pour savoir approximativement le rendement de produit que 
l’on devra obtenir. | 

Une fois la récolte opérée, le receveur du gouvernement ouvre 
ses bureaux, et chaque planteur est forcé d’y aller vendre son 
opium au taux réglé par l'ordonnance. 

Plus tard, à des époques déterminées, le nent fait 
exécuter à Calcutta et à Bombay, les métropoles commerciales 
de l'Inde, la vente en masse de ces opiums à l’encan. Ces pains 
d’opium sont enfermés dans des doubles caisses de zinc et de 
bois. La majeure partie passe en Chine, une autre en Égypte et 
en Angleterre. C’est dans ces deux derniers pays que l’opium de 
l'Inde subit les mélanges les plus grands. Il est tellement sophis- 
tiqué qu’en Angleterre il prend le nom d’opium d’Egypte (1). 

Un beau morceau d’opium de l'Inde que j’ai reçu de M. Gub- 
bins, de Kilfrush, mon beau-frère, qui a gouverné les provinces 
nard-ouest de l’Inde pendant trente-cinq ans, et de qui je tiens 
les renseignements que je viens de donner, un morceau de cet 
opium, dis-je, que j’ai analysé, m’a donné les résultats suivants : 

4° 2 gr. dons à froid dans l'eau. m'ont donné 4 gr. 10 
d'extrait ; 


Lu 


d 


le moment où ù le choléra sévit le plus fort, c'est toujours a l'opium 
brut qu'ils ont recours. 

(4) Contrairement, jadis on vendait l’opium de l'Inde pur sous le 
nom d'opium de Smyrne. 
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2° La solution aqueuse revétait une coloration rose foncée ; 

8° 2 gr. traités par l'alcool à 25 
0.80 centigr. de résidu ; 

4° Cette solution alcoolique, traitée par l’ammoniaque, me l'a 
instantanément troublée. Ayant taré une éprouvette, j’y ai trouvé 
déposés contre ses parois et dans le fond, HERO 
heures, 0.21 centigr. de morphine ; 

5° La solution aqueuse, traitée par l’ammoniaque, m’a donné 
un précipité abondant qui, traité par une solution de perchlorure — 
de fer liquide et neutre, m’a donné une coloration entre le bleu 
et le violet sale ; 

_ 6° Le sous-nitrate barytique m’a donné un précipité abondant. 

Voilà pour les caractères chimiques, 

Comme caractères physiques, cet opium n’a nallement l'aspect 
de celui de Smyrne, il est brun noirâtre, quoi qu'en dise la 
pharmacopée sur ce caractère, il se ramollit dans la main et il 
absorbe vite l’humidité de lair. Il est toujours enveloppé d’une 
feuille de pavot sans semence de rumex ; à l’intérieur, les pains 
ne contiennent ni feuilles, ni débris ; ils sont uniformes, 

Une seule sophistication se fait dans l'Inde, et-elle se réduit à 

peu de chose. Comme il est défendu aux planteurs de conserver 
de l’opium récollé sous peine de fortes amendes, ‘ils trempent 
des linges de coton dans l’eau, avec lesquels ils nettoient les 
vases et les objets sur lesquels ils ont recueilli FOPNRS aw Be 
les expriment et les font évaporer. 
Ces résidus d’opium sont réunis en pains plus petits et vendus 
dans les bazars. Si l’on brise un de ces pains d’opium, on trouve 
que tout l’intérieur est parsemé de fils de coton qui, quand on. 
les traite par l’eau, viennent surnager à la surface. 

Voici maintenant les caractères d’un de ces opiums de l’Inde, 
mis en regard de ceux de l’opium de Smyrne. A l'état frais, le 
Smyrne est d’un brun fauve. Celui de l'Inde est brun noirâtre. 


| 
| 
| 
| 
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L'un et l’autre ont une odeur vireuse prononcée. Le Smyrne est 
recouvert de semences de rumex et enveloppé d’une feuille de 
pavot, souvent même on trouve l’intérieur parsemé de semence 
et de fragments de feuilles de pavot; celui de l’Inde n’est enve- 
loppé que d’une feuille de pavot sans semences ni débris, tant à 
l'extérieur qu’à l’intérieur. En vieillissant le Smyrne brunit da- 
vantage et celui de l’Inde devient d’un noir brunâtre, et les pains 
de celui-ci sont plus gros que ceux de Smyrne. | 
Le trafic du commerce fait que nous rencontrons souvent de 
l’opium ayant l’apparence du Smyrne, enveloppé de feuilles de 
pavot et parsemé de semences de rumex. Mais si l’on brise un 
pain on trouve d’abord les hyphomycètes, ensuite on voit que 
_ces pains d’opium résultent d’une agglomération de parties la- 
melleuses, chacune entourée de feuilles de pavot et de semences 
de rumex. J'ai eu un de ces pains d’opium qui m'a donné 77 
pour 100 de résidu. On m’a assuré que cet opium était celui de 
l’Inde ainsi travaillé en Egypte et en Angleterre avant de le livrer 
au commerce. | 
Il est donc urgent de briser un pain d’opium avant de l’ac- 
cepter, car, comme je viens de le dire, les marchands coupent les 
beaux pains d’opium après les avoir laissés ramollir, ils envelop- 
pent chaque lame coupée dans une nouvelle feuille de pavot et 
de nouvelles semences de rumex, puis ils les réunissent en pains 
nouveaux plus volumineux que les premiers. On comprend faci- 
lement l'augmentation du poids et la perte de produit dans la 
préparation de l'extrait à l’aide d'un tel opium; comme cet 
opium, après avoir été ramolli, est encore conservé dans des 
caves humides, il se couvre de moisissures et perd de son odeur 
vireuse. | TE | 
__ Je me suis assuré qu’il serait très-facile d'obtenir directement 
de opium de l'Inde en s'adressant aux agents commerciaux 
anglais de Bombay et de Calcutta. 
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Ces négociants se chargent des achats et des expéditions en 
Europe. 

L’opium dans l'Inde acheté en masse vaut de 15 i à 18 fr. la 
livre. (Bulletin de la Société de pharmacie de Bruxelles.) 


SUR LA FALSIFICATION DES BOISSONS. 


- La falsification des boissons et des aliments est absolument 
défendue dans tous les pays. Toutes les fois que le falsificateur 
est surpris en flagrant délit, il est puni. Mais la rigueur des lois 
pénales n’est pas la même partout ; le maximum de la peine n'est 
pas non plus partout prononcé. Voici cependant un exemple où 
le falsificateur a été puni d’une forte amende. 

Un brasseur de Kingsland (Angleterre), nommé Charles Wil- 
liams, vient d’être traduit devant le tribunal de police de Bow- 
Street, sous la prévention d’avoir vendu de la matière saccha- 
rive destinée à falsifier la bière. On a, en effet, saisi chez un 
détaillant, à qui il l'avait vendu, un baril contenant une cer- 
taine substance qui, d’après l’étiquette, s’appellerait maltéine, 
et un autre contenant une matière plus légère et moins colorée, 
appelée hydromel pur. Ces deux barils portaient la marque de la 
maison : C. C. B. Williams and Ce. 

Or, le détaillant devait employer le liquide le plus épais, c’esl- 
à-dire la maltéine, à falsifier le porter, et l’autre liquide, appelé 
hydromel, à falsifier l'ale, Les experts chimistes déclarèrent que 
ces deux substances, n "étaient pas autre chose que de la mélasse, 
et qu’elles ne contenaient aucun malt, que par conséquent elles 
ne pouvaient servir qu'à la sophistication de la bière. — 

Le juge conclut que le brasseur Williams avait violé la loi de 
la manière la plus impudente et il le condamna en une amende 
de 508 livres sterlin (12,500 francs) (1). 


(1) Si des condamnations semblables étaient prononcées chez tous 


| 

| 

| 

| 
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SUR LE PRODUIT DIT SULFATE DE QUASSINE. 


Depuis quelques années, il se faisait & Naples et dans toute 
l'Italie méridionale un trés-grand commerce d’une substance 
appelée sulfate de quassine. C’était une sorte de pamacée fort à 
la mode. 

Plusieurs pharmaciens ayant voulu en faire l’analyse, furent 
surpris par l'énorme quantité de matière fixe qu’elle donnait à 
l’incinération. L’un d’eux écrivit à M. Chevallier pour lui de- 
mander des renseignements et du sulfate de quassine pur. 

Mais ce produit n’existait pas dans la droguerie et il fut im- 
possible de s’en procurer ailleurs. 

Pendant ces investigations, M. de Luca, célèbre professeur de 
l’Université de Naples, se livrait à de minutieuses recherches ana- 
lytiques. Il reconnut dans ce prétendu sulfate de quassine un ré- 
sidu de fabrique, dont la composition variait suivant l’origine. Il 
y a trouvé des sels de quinine, de cinchonine, de salicine, du 
sulfate de magnésie, du plâtre, de la crème de tartre, des sels 
de potasse et de soude, de l’extrait amer de quassine. 

Le sulfate de quassine n’a jamais existé dans le commerce et 


le produit vendu sous ce nom ne serait qu’une honteuse sophis- 
tication. P. R. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. 


PRODUITS COMMERCIAUX, CONTENANT DU PLOMB. 


| Par M. A: BoBIERRE. 
Directeur de l’École supérieure des sciences à Nantes. 


On ne saurait attacher trop d'importance à proscrire le plomb 


les peuples civilisés, les fraudés cesseraient et la santé publique s’en 
trouverait bien. 
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et ses composés des préparations livrées au public. Subir ce 
métal dans la confection des tuyaux de service d’eau, c’est s'in- 
cliner devant une nécessité (1) ; encore doit-on, autant que pos- 
sible, accorder la préférence aux excellents tuyaux doublés 
d’étain qui se fabriquent aujourd’hui par voie d’étirage simultané 
des deux métaux (2); mais introduire gratuitement des composés 
plombiques dans des produits de parfumerie ou d'économie do- 
mestique, c’est faire acte de coupable imprudence. 

On m’a remis, il y a quelques semaines, un liquide employé, 
paraît-il, pour la teinture des cheveux et dont un examen som- 
maire m’a tout d’abord révélé la qualité plombique : il marquait 
10 degrés à l’aréomètre de Baumé, était aromatisé par de l’eau 
de rose et s’altérait peu à peu à la lumière, en fournissant un 
dépôt de sulfure de plomb. L'analyse m’a démontré que ce li- 
_ quide était composé d’hyposulfite de plomb tenu en dissolution 
dans de l’hyposulfite de soude. Je l’ai reproduit en versant une 
solution d’acétate ou d’azotate de plomb dans une solution d'hy- 
posulfite alcalin, jusqu’à persistance de précipité blanc ; filtrée, 
_ cette solution mixte est trés-limpide et se décompose nettement 
à l’ébullition en déposant du sulfure de plomb. Lorsqu'on s’en 
sert pour humecter les cheveux, on les noircit d’une manière 
assez marquée si l'emploi de la substance est suffisamment réitéré. 
Il ne m’a pas semblé que le résultat obtenu fût très-satisfaisant ; 


(4) A la condition, bien entendu, que le plein de ces tuyaux soit 

constant. J'ai eu occasion de constater, à plusieurs reprises déjà, des 
accidents graves résultant de l'emploi de tuyaux de plomb tantôt vides 
et tantôt pleins, qui servaient à l'alimentation de réservoirs, et dans 
lesquels une pompe envoyait des eaux de puits assez riches en acide 
carbonique ou en chlorure de magnésium. | 

(2) Ces tuyaux doubles, et dans la confection desquels l’étain étiré 
en même temps que le plomb entre pour une épaisseur variable selon — 
les besoins, n’ont rien de commun avec ceux que l’on fabrique en fai- 
sant rapidement passer le tuyau de plomb dans l’étain fondu. Ici, le 
métal protecteur ne joue qu'un role insuffisant. | 


| 
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il est probable toutefois que certains parfumeurs y ont recours, 
puisque la préparation qui fait l’objet de cette note m’a été sou- 
mise comme échantillon d’un liquide mis en vente. 

J'appelle l'attention des hygiénistes sur un second produit in- 


 dustriel appelé braise chimique, et dont la facile combustion 


motive la vente sur une assez vaste échelle. En lessivant 100 gr. 
de cette braise avec de l’eau distillée, j’en ai extrait 5 gr. d’acé- 
tate de plomb (1). Il suffit au surplus d’observer ce combustible 
au moment où il se consume pour s’apercevoir que sa cendre jau- 
nâtre est plombifère. Nul doute que des fourneaux de cuisine où 
l’on brûle chaque jour une telle braise ne soient imprégnés 
d'oxyde de plomb dans toutes leurs parties; nul doute enfin que 
les cendres de ces fourneaux, en volant soit sur du pain ou de la 
viande grillés, soit dans des vases contenant des aliments divers, 
ne puissent offrir de sérieux inconvénients. | 
Il convient pour apprécier de telles questions de se souvenir 
de la manière lente et sûre dont le plomb exerce ses ravages 
dans l’organisme, et il n’est pas, je crois, sans utilité de mettre 
l'opinion publique en garde contre toutes les préparations où 
lon fait entrer les combinaisons plombiques sans impérieuse 
nécessité. | 


SUR LA DÉSINFECTION DE LA FETIDITE DE UL HALEINE. 


- Parmi les infirmités qui affligent Phumunilé on doit ranger en 
première ligne la fétidité de l’haleine; non-seulement elle-rend 
malheureux les personnes qui en sont affectées, mais encore 
celles avec lesquelles elles sont en relation ; nous pouvons en 
parler avec d’autant plus de certitude que nous avons été forcé 
de siéger à côté d’un collègue qui était affecté de cette maladie. 


(1) A Paris, de la braise chimique est préparée non avec l’acétate, 
mais avec l’azotate de plomb. A. C. 
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L’infection de l’haleine est due à des causes diverses, dont les 
plus communes sont le mauvais état des dents, l'usage du tabac, 
et un état particulier de l’estomac. 

Le traitement de la fétidité de l’haleine varie naturellement 
avec la cause qui la produit. Si l’odeur provient d’une dent ca- 
riée, on la fera promptement disparaître en obturant la dent ; si 
elle provient d’un défaut de propreté des dents, l'usage habituel 
de lotions diverses peut la faire cesser. Quand elle a son origine 
dans l'estomac, ce qu’on reconnaît à l’odeur aigre de l’haleine, 
on prescrit le bicarbonate de soude à la dose de 5 à 6 grammes 
(une petite cuillerée à café) dans un verre d’eau sucrée après 
chaque repas. 

Certaines. personnes ont l’haleine tellement forte que les 
moyens indiqués ne suffisent pas toujours. M. Préterre, fort 
compétent en pareille matière, prescrit la solution suivante: 


Eau 4 litre. 
1 gramme. 
ou : 
Permanganate de potasse........... 10 grammes 


Se gargariser plusieurs fois par jour la bouche avec une de 
ces deux solutions, et en avaler une cuillerée à café. L’acide 
phénique est plus actif que le permanganate de potasse, mais il 
a l’inconvénient de laisser dans la bouche une odeur de goudron 
_ que beaucoup de personnes trouvent désagréable. 

Dans les formulaires, on associe souvent un sirop au perman- 
ganate de potasse; par là, on le dépouille complétement de ses 
propriétés désinfectantes. Toutes les matières organiques en 
général, et le sucre en particulier, jouissent en effet de la pro- 
priété de réduire le permanganate de potasse en bioxyde de 
manganèse, qui est absolument sans action. | 


_ 
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OBJETS DIVERS. | 


NATURE DU VIRUS VACCIN, 


Une note de M. A. Chauveau, présentée par M. Cl. Bernard, 
donne la démonstration de l’inactivité du plasma de la sérosité 
vaccinale virulente. La virulence de l'humeur vaccinale appar- 
tient aux corpuscules que ce liquide tient en suspension, et cette 
virulence n’est pas répandue dans le vaccin d’une manière 
homogène. Néanmoins, quand les corpuscules virulents sont 
extrêmement nombreux dans l’humeur vaccinale, la plus mi- 
nime gouttelette, puisée au hasard au sein de la masse, contiendra 
presque nécessairement un ou plusieurs de ces corpusenies, et 
la gouttelette sera ainsi douée de Pactivité virulente. Mais il n’en 
est plus de même si les corpuscules virulents sont, au contraire, 
très-peu abondants relativement à la quantité de plasma, comme 
il arrive lorsqu'on a dilué suffisamment l'humeur vaccinale. La 
gouttelette puisée alors dans la masse liquide pourra fort bien ne 
contenir aucun de ces corpuscules, et cette chanee sera d’autant 
plus grande qne la dilution sera plus étendue. Or, suivant 
qu’elle renfermera ou ne renfermera pas le principe virulent, 
cette gouttelette sera ou ne sera pas active, son inoculation pro- 
duira ou ne produira pas la vaccine. Nous serons loin de cette 
_identité d’effet qu’entrainerait nécessairement la localisation de 
l’activité virulente dans le plasma. 


DU LAIT; SON APPRÉCIATION PAR LE GALACTOMETRE. 


M. Bonjean a présenté un travail ayant pour titre : le Lait de- 
vant les tribunaux, dont voici les conclusions : 

1° L’emploi du galactomètre ou de tout autre instrument ana- 
logue ne permet pas de reconnaître d’une manière certaine si 
l’on a ajouté de l’eau au lait ; 


| 

| 

| 
| 

| 


— 
—— 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 271 

9° Cet instrument doit être, au contraire, une source d’er- 
reurs, en ce qu’il peut indiquer, dans du lait pur de tout mé- 
lange, une addition d’eau qui n’existe pas, et que, d’autres fois, 
il peut faciliter la fraude en accusant comme bon du lait réelle- 
ment mélangé d’eau ; 

3° C’est ainsi que le lait chaud ou récemment trait, et le lait 
non écrémé, étant les meilleurs, l'instrument, parce qu’ils sont 
plus légers, les trouvera en défaut, tandis qu’il accordera un 
laisser-passer au même lait trait la veille, écrémé et additionné 
d’eau, parce qu’il sera plus dense. 

Les conclusions de M. Bonjean n "apgrenmet s rien de nouveau ; 
il eut pu cependant nous apprendre autre chose, car il y a en- 
core beaucoup à faire et à dire sur le lait sous le rapport légal. 


NOUVELLE SOURCE DE PÉTROLE. — JET DE PÉTROLE. 


D’après quelques géologues, on devait rencontrer du pétrole 
dans la région du Caucase. | 

Cette supposition est aujourd’hui une réalité sanctionnée par 
l'expérience. 

Un puits foré à Kuaaco, vers 276 pieds de profondeur, a donné 
6,000 barils pendant le premier mois, et, non loin de là, un se- 
cond forage a déterminé un jet de pétrole qui jaillit à 40 pieds 
. au-desssus du sol et peut emplir jusqu’à 6,000 barils par jour. 


NÉCROLOGIE. 


William Herapath. 
M. William Herapath est décédé à Bristol le 13 février der- 
nier, à l’âge de soixante-treize ans. 
Il avait été d’abord brasseur, et, en cette qualité, avait succédé 


à son père. C’est pendant l’exercice de cette profession qu’il 


s’est appliqué à l'étude de la chimie, où il s’est | sequis une si 
grande réputation. 


Herapath restera célèbre par ses nombreux travaux ; analyses 


| 

| 

| 

| 
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de toutes sortes, recherches de toxicologie, par un long profes- 
sorat à la Société médicale de Bristol (depuis 1828). 

On trouvera dans le Pharmaceutical Journal plusieurs de ses 
travaux sur les méthodes à employer pour découvrir les poisons 


dans les cas d’expertises, etc. 
W. Herapath laisse une veuve et plusieurs enfants dont l’aîné, 


déjà bien avantageusement connu, est M. Bird. Herapath. Il 
jouissait aussi d’une grande notoriété dans la vie civile. C'était 
le magistrat le plus âgé de Bristol. | 
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